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Le livre, cette expression vivante et durable de la pensée et de la science humaine, fut de bonne heure l’âme d’une industrie multiple et féconde, la ressource d’un important commerce. En Grèce, d’où l’art du livre devait naturellement nous venir avec la poésie, l’éloquence et l’histoire, dont il est l’enveloppe matérielle et palpable, nous voyons déjà une classe active d’artisans se vouer à sa fabrication. Les uns préparent les peaux de chèvre et de mouton qui doivent, suivant Hérodote, recevoir sur leur surface aplanie la transcription de l’auteur ou de son copiste. D’autres tentent déjà de rendre par le travail les différentes sortes de toiles accessibles à l’écriture. Mais la classe la plus recommandable, celle dont la main d’œuvre est le plus chèrement payée, c’est celle des copistes, auxquels Pollux consacre tout un chapitre de son Onomasticon. Il fallait pour cette profession, presque littéraire, des hommes habiles et instruits ; nous soupçonnons même Démosthène de l’avoir exercée, lorsqu’il avoue lui-même, au dire de Lucien, qu’il doit la netteté si vigoureuse de son style à huit transcriptions successives qu’il avait faites du texte de Thucydide. Le manuscrit, une fois achevé et distribué en autant de rouleaux pivotant sur leur ombilic d’ébène ou d’ivoire qu’il y avait de livres dans l’ouvrage, allait orner l’étalage de quelque bibliopole d’Athènes ou de Corinthe. De là, s’il parlait de choses philosophiques et sérieuses, il passait aux mains d’hommes aux études austères ; s’il traitait de choses futiles, il faisait les délices des matrones et des courtisanes ; et alors sa fortune était bien plus vite faite, sa vogue plus assurée ; son succès l’emportait même au-delà de la Grèce, voire jusqu’aux colonies du Pont-Euxin, où Xénophon, ramenant les Dix-mille, s’étonna de trouver un roman fraîchement arrivé d’Athènes. S’agissait-il, au contraire, d’un livre grave, comme ce traité de philosophie que Platon fit venir de la grande Grèce, il fallait, pour l’obtenir des libraires étrangers, de longues correspondances, des soins infinis et des sommes énormes. C’est ainsi que Platon, selon Diogène Laërce, ne paya pas moins de cent mines (environ 9 000 francs) les trois petits traités de Philolaüs de Crotone. Quand mourait un savant, la vente de ses livres était déjà une grande affaire pour les amateurs et les libraires. Aristote acheta ainsi la bibliothèque de Zeuxippe. Quoiqu’elle fût peu nombreuse, il la paya trois talents (16 000 livres), et il en grossit sa précieuse collection, qui, après sa mort, échut, comme on sait, à Apellicon de Théos, puis à Sylla, qui la fit porter à Rome. Du temps de Cicéron, les libraires d’Athènes étaient encore très âpres à l’achat des belles bibliothèques ; ce n’est qu’à grand-peine que l’orateur romain put leur arracher celle de son ami Atticus, dont ils convoitaient la vente. Chaque livre, qu’on l’achetât à ces ventes publiques ou dans la boutique des libraires, s’élevait toujours à un prix énorme, et par conséquent impossible pour le plus grand nombre des lecteurs. Que faisait-on alors ? on louait le livre. Les œuvres de Platon se popularisèrent ainsi, plutôt par le louage et le prêt, que par la vente. Nous en avons la preuve dans ce passage de la Vie de Zénon par Diogène Laërce : « Antigone de Caryste, dit-il, affirme, dans son ouvrage sur Zénon, qu’après l’édition des œuvres de Platon, ceux qui souhaitaient d’en savoir le contenu payaient pour cela ceux qui les possédaient. » Nous serions même tenté de croire, d’après un autre passage du même biographe, que les librairies, à Athènes, étaient des sortes de cercles littéraires et philosophiques, où les curieux de littérature venaient écouter le libraire lisant à haute voix l’œuvre nouvellement parue.
Le plus souvent, en Grèce, le même homme s’attribuait tous les travaux constituant la fabrication matérielle du livre, et était tout ensemble copiste, relieur et libraire, comme il arrive encore chez nous qu’un même industriel imprime des livres et les vende. À Rome, où tout ce qui tenait aux lettres vint par la tradition directe de la Grèce, il paraît, selon quelques auteurs, qu’il n’en fut pas non plus autrement. C’est du moins l’avis de Vossius dans ses Commentaires sur Catulle : « De même, dit-il, que chez les Grecs, l’écrivain (bibliographus), le relieur (bibliopegus), le marchand (bibliopola), n’étaient qu’une seule et même personne ; de même à Rome, ces trois emplois étaient réunis entre les mains de celui qu’on appelait librarius. » D’autres, dont nous admettons plus volontiers l’opinion, établissent, au contraire, une distinction très tranchée entre la profession du librarius ou copiste (scriptor librarius, comme dit Horace) et celle du bibliopola, simple vendeur de livres. Les librarii étaient pris d’ordinaire parmi ces esclaves lettrés (servi litterati) que Rome, si tardivement savante, recrutait en Grèce. Les uns étaient au service de quelque amateur, avide, comme Atticus, de se former une belle bibliothèque, et occupant, comme lui, pour ce seul travail, jusqu’à cent copistes à la fois ; les autres étaient aux gages des auteurs, et surtout des bibliopoles, qui leur livraient les ouvrages à transcrire. Afin que les copies d’un ouvrage fussent plus promptement multipliées, il y avait à Rome des espèces d’ateliers de transcription, où de nombreux copistes écrivaient sous la dictée d’un lecteur. Le prix de leur travail s’évaluait par cent lignes ; mais quel était ce salaire, on l’ignore. Le précieux édit de Dioclétien sur le Maximum est malheureusement mutilé à l’endroit qui nous eût appris le prix du parchemin et la solde du scribe. Ces copies, hâtivement faites, étaient très souvent fautives. Nous le savons par les plaintes des poètes, qui alors ne pardonnaient pas plus un lapsus à la plume de l’écrivain, que ceux de nos jours ne pardonnent une coquille à la main du compositeur. Écoutez plutôt Horace :
Ut scriptor si peccat, idem librarius usque
Quamvis est monitus, venia caret…


« Comme le copiste qui, après avoir été averti, retombe toujours dans la même faute, il est indigne de pardon. »
Mais écoutez surtout Martial :
Si qua videbuntur, chartis tibi, lector, in istis
Sive obscura nimis, sive latina parum ;
Non meus est error ; nocuit librarius illis
Dum properat versus annumerare libi.


« Lecteur, si dans cet écrit, quelques phrases le paraissent obscures on barbares, rejettes-en la faute non sur moi, mais sur le copiste, qui se hâte trop d’aligner des vers pour toi. »
Les auteurs mettaient tout en œuvre pour faire disparaître ces erreurs de texte. Un mot fautif s’était glissé dans le Plaidoyer pour Ligarius, Cicéron s’en aperçoit, et vite il écrit à Atticus d’employer trois de ses copistes à effacer le mot malencontreux sur tous les exemplaires. Dans un autre traité, c’est une autre faute qui s’est échappée de la main du copiste, et Cicéron écrit avec le même empressement à son cher Atticus : « Vous lisez mon travail et je vous en suis reconnaissant ; je le serai encore davantage si, non seulement dans vos exemplaires, mais dans ceux des autres, vous voulez remplacer le nom d’Eupolis par celui d’Aristophane. » Ces corrections étaient faciles sur les copies demeurées dans la boutique du libraire ; mais celles qui étaient déjà vendues et souvent même parties au loin devaient rester marquées de la faute. C’est une des causés de la diversité qu’on trouve dans les différentes copies d’une même édition, « et, dit M. Géraud, c’est de cette diversité qu’ont pris naissance les variantes recueillies par les érudits des temps modernes dans les anciens manuscrits qui nous restent d’un même ouvrage. »
Les bibliopoles, qui ne s’établirent guère à Rome qu’au temps d’Auguste, recevaient le manuscrit plus ou moins correct des mains du copiste et le livraient eux-mêmes au bibliopegus (relieur), qui, par les mains de ses glutinatores (colleurs), faisait unir à la suite les unes des autres les feuilles de papyrus ou de parchemin, adapter solidement au premier feuillet la peau ou le morceau d’épais papyrus destiné à servir de couverture, et attacher non moins solidement le dernier feuillet au cylindre sur lequel devait s’enrouler le livre, et qui, fait lui-même en buis ou en ébène, était orné à son extrémité d’un bouton (bulla) d’ivoire, d’argent, d’or, ou même de diamant, suivant le prix et le luxe du manuscrit. C’est sur cette bulla, brillant toujours au centre du rouleau (volumen), qu’étaient gravés le titre de l’ouvrage, le nom de l’auteur, quelquefois même celui du copiste ou du libraire, ce qui a amené plus d’une confusion et, comme pour l’ouvrage de Cornelius Nepos, longtemps attribué au libraire Emilius Probus, qui vivait sous Théodose, a souvent fait mettre sur le compte du copiste ce qui appartenait à l’auteur, et vice versa. Ainsi relié (compactus), ainsi paré, ainsi prêt à satisfaire l’esprit du vrai lecteur, ou l’œil de l’amateur moins intelligent qui cherchait dans un riche manuscrit moins un aliment de curiosité studieuse qu’un ornement de bibliothèque, non studiorum instrumenta… sed œdium ornamenta, comme dit Senèque en digne précurseur de La bruyère, le livre allait prendre place dans les cases (nidi) de la boutique du bibliopole.
Ces librairies romaines se trouvaient pour la plupart sous les portiques des temples ou des théâtres, mais surtout dans le quartier Argilête, qui s’étendait sur les bords du Tibre depuis le Vélabre jusqu’au Théâtre de Marcellus. C’est dans la rue de Toscane, la plus belle de ce quartier, et tout près des temples de Vertumne et de Janus, que se trouvait la boutique des Sosies, ces fameux libraires vantés par Horace. Le libraire Atrectus tenait aussi dans l’Argilête, au temps de Domitien, son étalage tout bariolé d’affiches. L’épigramme de Martial, en réponse à Lupercus qui lui demandait son livre à emprunter, nous décrit complètement cette boutique d’Atrectus, et nous donne par là une idée de ce que devaient être toutes celles des libraires de Rome :
… Quod quaeris, propius pelas licebit.
Argi nempe soles subire letum :
Contra Cæsaris est forum taberna
Scriptis postibus hinc et inde lotis,
Omnes ut cito perlegas poetas :
Illinc me pete ; nec roges Atrectum
(Hoc nomen dominus gerit tabernæ) :
De primo dabit alterove nido
Rasum pumice, purpuraque cultum
Denariis tibi quinque Martialem.
Tanti non es, ais ? – Sapis, Luperco.


« … Ce que tu me demandes est à deux pas d’ici ; tu vas souvent dans le quartier d’Argilête. Près du marché de César est une boutique dont les portes placardées et bigarrées de litres de livres l’offriront au premier coup d’œil les noms de tous les poètes. C’est là que tu peux me demander, sans même t’adresser à Atrectus (c’est le nom du libraire). Pour cinq deniers, il le tirera du premier ou du second rayon de sa boutique un Martial bien conditionné, poli à la pierre ponce et coloré en pourpre. – Tu ne vaux pas tant, me diras-tu. – Ma foi, tu as raison, Lupercus. »
Les libraires ne se bornaient point à vendre leurs livres dans Rome ; comme ceux d’aujourd’hui, ils en expédiaient des exemplaires dans les provinces les plus reculées de l’empire, même jusqu’en Afrique. Mais il paraît que ce dernier pays ne recevait guère que les livres de rebut, et était, par conséquent, assez mal noté près des auteurs. Le sort le plus dur qu’Horace puisse prédire aux exemplaires du premier livre de ses Épîtres, c’est de s’en aller à Utique liés et garrottés en ballots. Martial est moins difficile ; il ne fait point fi de l’admiration des Gêtes et des Bretons, chez qui ses épigrammes sont parvenues. Il est vrai qu’il est plus fier d’apprendre qu’on les lit dans l’Espagne tarragonaise, à Biblis, sa ville natale, et surtout dans les Gaules, à Vienne et à Toulouse. Il a même quelques vers de remerciements pour un certain Antonius qui lui avait écrit de cette dernière ville une lettre d’éloge. Pline le jeune n’avait pas en moins hante estime l’admiration des lecteurs gaulois, et il augurait d’autant mieux de ses œuvres, qu’on les vendait bien et qu’on les lisait à Lyon :
Je ne savais pas, écrit-il à Geminius, qu’il y eût des libraires à Lyon, et je suis fort heureux d’apprendre qu’on y vend mes petits livres. Il est flatteur pour moi que ces écrits conservent dans les pays éloignés la faveur qu’ils ont obtenue ici.

D’après ce que nous avons déjà dit de l’aspect de ces livres, dont Rome et les provinces se disputaient les exemplaires, on a pu juger du soin toujours délicat, souvent somptueux, qui présidait à leur fabrication. Nous ajouterons quelques détails, d’autant plus volontiers que les procédés mis en usage à Rome sont, à peu d’exception près, les mêmes que la tradition perpétua chez nous pendant tout le Moyen Âge. Pour les livres de prix, l’épaisse pièce de parchemin ou de papyrus enveloppant le volume était teinte en pourpre ; chaque feuillet, soigneusement poncé, était frotté d’huile de cèdre qui lui donnait la propriété d’être incorruptible ; les titres, par un luxe d’ornementation qu’on aurait cru plus moderne, étaient formés de lettres enluminées, comme on le voit par ce vers de Tibulle :
Indicet ut nomen littera picta tuum.


Les têtes de chapitre et les initiales se distinguaient par cette encre rouge, minium ou cinabre, dont l’usage passa des manuscrits romains à ceux du Bas-Empire et du Moyen Âge ; puis de ceux-ci aux livres imprimés, d’où il ne disparut que fort tard, laissant dans notre langue le mot de rubrique qui l’avait consacré. On s’est longtemps demandé si, à ces premiers ornements de livres, les anciens ajoutaient encore ceux du dessin et des images enluminées. Après de patientes recherches, les érudits ont résolu affirmativement cette question. Ils ont, en effet, retrouvé dans Pline la preuve que les médecins Métrodore, Cretevas et Dionysius avaient joint à leur livre « quoique sans beaucoup d’art » le dessin des plantes qui y étaient décrites ; et dans la Vie d’Atticus, par Cornelius Nepos, la mention d’une sorte d’Iconographie romaine, dont chaque portrait avait, en guise d’inscription, quelques vers résumant la vie du personnage représenté. Selon Pline, Varron avait aussi fait un livre semblable, et bien plus, au dire de Fabricius, il avait écrit sur l’art de faire de pareilles séries iconographiques un traité portant ce titre : Hebdomas sive de imaginibus libri. Il n’en faut pas davantage pour prouver que l’art de l’illustration a été connu des anciens, et qu’il ne faut pas chercher ailleurs que dans les riches manuscrits de la Rome impériale un précédent aux précieuses enluminures des livres du Moyen Âge. Il nous reste d’ailleurs, d’une époque assez rapprochée de celle qui vit les dernières splendeurs littéraires de Rome, quelques manuscrits ornés de dessins. Ainsi, le calendrier du quatrième siècle, portant à chaque mois des images que Lambescius a fait copier ; ainsi, le Virgile de la Vaticane, que le même siècle nous a légué, et qui, en outre de ses belles capitales, se recommande par des figures d’un assez bon style.
Les empereurs byzantins renchérirent sur ce luxe des livres par des raffinements qui de Constantinople ne tardèrent pas à s’introduire dans les bibliothèques des princes carlovingiens. Déjà, vers le commencement du troisième siècle, on avait introduit à Rome le luxe des manuscrits à lettres d’or sur vélin pourpre. Julius Capitolinus, dans la Vie de Maximin le jeune, nous parle d’un exemplaire des œuvres d’Homère ainsi somptueusement copié, et que ce prince avait reçu en présent de sa mère. Les empereurs grecs rendirent communs ces riches manuscrits, si bien que les scribes en lettres d’or firent bientôt une classe à part à Constantinople ; quelques-uns passèrent en Occident. De la vient que, dès le neuvième siècle, nous retrouvons le luxe bibliographique dont ils étaient les habiles artisans, dans l’admirable Bible de Charles-le-Chauve, et aussi dans ce beau manuscrit du Nouveau Testament dont Théodulphe fit présent à la cathédrale du Puy, qui le conserve encore.
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Une partie est écrite sur des feuilles de vélin ordinaire, avec des lettres noires et rouges et quelques lettres d’or ; l’autre partie se compose de feuillets de vélin teints en pourpre, avec lettres d’or et d’argent, sur lesquelles on remarque des ornements d’un grand style, visiblement byzantin. L’usage de teindre ainsi en pourpre le vélin des manuscrits venait aussi de Constantinople. Mais là il n’était réservé qu’aux apographes de la Bible, aux livres saints ou à ceux qui traitaient de l’histoire des princes. La couleur pourpre y était même si exclusivement la couleur impériale, que les empereurs avaient seuls le droit de signer avec de l’encre rouge. L’éclatante teinture du vélin, la richesse de ces lettres d’or, qui, quelquefois, comme pour les œuvres complètes d’Homère, formaient tout le texte d’un manuscrit, n’étaient pas le seul luxe des livres étalés dans les bibliothèques de Constantinople. On raconte qu’on y voyait une copie des Évangiles reliée en plaques d’or du poids de quinze livres, et toute parsemée de pierreries.
Pour entretenir de manuscrits cette précieuse bibliothèque, les empereurs avaient des copistes à leurs gages. Le code théodosien en compte sept soumis aux ordres du bibliothécaire principal. En 730, ce nombre avait été porté à douze, lorsque l’empereur Léon l’Isaurien, n’ayant pu résoudre par ses promesses ni par ses menaces le bibliothécaire Læcuménique à se déclarer contre le culte des images, fit mettre le feu à la bibliothèque, et brûla tout ensemble les livres, le bibliothécaire et les douze copistes.
Ces persécutions iconoclastes, souvent répétées avec les mêmes rigueurs insensées, furent fatales à l’art byzantin, mais favorables d’un autre côté au perfectionnement de la science des manuscrits dans l’Europe chrétienne : « Les arts, chassés de Grèce, dit avec raison Jansen, se réfugièrent dans nos cloîtres… » On en trouve la preuve dans la ressemblance qu’il y a entre les miniatures des livres d’église et les manuscrits grecs et latins.
Sous Charlemagne, les monastères d’Occident avaient déjà des copistes nombreux et habiles. La protection de cet empereur, qu’Alcuin éclairait de ses lumières et secondait de son zèle, avait beaucoup fait pour cette propagation et ces progrès de la science de l’écriture. Plus d’un article spécial des Capitulaires ordonne à chaque abbé, à chaque évêque, à chaque comte, d’avoir à son service un notaire ou secrétaire, uniquement chargé d’écrire correctement, et seulement en lettres latines ; ce qui n’était pas une prescription oiseuse, ces lettres étant depuis longtemps abandonnées pour les caractères mérovingiens, ou abâtardies par l’invasion et le mélange des formes lombardes et saxonnes. Ces ordonnances sur l’écriture ont surtout trait à la transcription des livres saints, les Évangiles, le Psautier et le Missel. Charlemagne veut que la copie n’en soit confiée qu’à des mains habiles, à des hommes mûrs. Il veut, avant tout, qu’on y emploie, mieux encore que pour les actes juridiques, le grand et petit caractère romain, à l’exclusion de tout autre ; et, en effet, on le retrouve avec presque toute sa pureté première dans quelques manuscrits de ce temps, notamment dans ceux d’Hardouin et d’Ovon, moines de Fontenelle. L’ardeur pour la copie et la révision sévère des manuscrits était sans égale. C’est Alcuin lui-même qui y présidait. Sitôt qu’une transcription était achevée et avait été revue par lui, on l’envoyait à l’une des principales églises ou abbayes de l’empire. Là, des copies nouvelles en étaient faites, revues elles-mêmes et propagées. Une vaste salle était destinée aux copistes dans le palais de Charlemagne. C’était ce qu’Alcuin appelait son scriptorium ; au-dessus de la porte, il avait fait écrire ces vers, que Canisius nous a transmis :
Hic sedeant sacræ scribentes flamina legis
Nec non sanctorum dicta sacrata patrum.
Hic interserere caveant sua frivola verbis,
Frivola nec propter erret et ipsa manus ;
Correctosque sibi quærant studiose libellos
Tramite quo recto penna volantis eat.
Est decus egregium sacrorum scribere libros
Nec mercede sua scriptor et ipse caret.


[image: ]CHARLEMAGNE,
 revêtu des insignes impériaux ; extrait d’un ouvrage publié à Nerumberg, en 1790.



Alcuin, pour mieux encourager ses scribes, donnait lui-même l’exemple, et, de sa main épiscopale, copiait des manuscrits. Baluze lui attribue celui si fameux de la Bible de la Valliscellane, qu’on a cru longtemps être l’ouvrage du moine Ambroise Autpert. Il en trouve la preuve dans quelques vers qui lui servent de souscription, et surtout dans ces deux-ci, où Alcuin s’est nommé :
Pro me quisque legas versus orare memento
Alchuin dicor ego…


[image: ]ALCUIN, précepteur de Charlemagne,
 tiré de la Cosmographie universelle, 1573, in-folio, d’André Thevet. (Bibl. Nat. de Paris, Cabinet des Estampes.)



Toutefois, ce n’est que par accident qu’Alcuin doit être compté parmi les copistes de son temps. Ceux qu’il faut citer de préférence, c’est le calligraphe franc, Dagulfe, le même qui écrivit ce magnifique Psautier, offert, en 772, par Charlemagne au pape Adrien 1er ; c’est Ingobert, à qui est dû le beau Codex bibliorum qui fut présenté à Charlemagne lors de son passage à Pavie ; c’est Eribert, le calligraphe le plus renommé de la cour de Louis-le-Débonnaire ; Sin-trame et Modestus, aussi tous deux moines de Saint-Gall, et tous deux fameux écrivains, Sintrame surtout, qui copia pour Salomon, son abbé, un Évangile en lettres onciales, d’un mérite sans pareil : « Nulla alia comparabilis videretur, » comme dit Mabillon. Il ne faut pas non plus oublier le scribe, malheureusement inconnu, qui écrivit en lettres d’or, sur vélin pourpre, le beau manuscrit carolingien, qui se trouve aujourd’hui à la bibliothèque d’Abbeville, par une provenance du monastère de Saint-Riquier. Selon la tradition transmise par dom Martenne, c’est le même manuscrit que Charlemagne aurait donné à son cher Angilbert, retiré dans celle abbaye. Béringar et Luithard, qui exécutèrent l’admirable Codex Evangeliorum de Ratisbonne, ou plutôt de Saint-Denis en France, où il était jadis, doivent aussi être comptés parmi les copistes les plus renommés du neuvième siècle.
[image: ]Extrait du Psautier de Saint-Germain-des-Prés, ms. du sixième siècle, écrit en lettres d’argent sur vélin pourpre.
 (Bibl. Nat. de Paris)



[image: ]Extrait de l’Évangéliaire de Paris. Ms. du septième siècle.
 (Bibl. Nat. de Paris.)



[image: ]Extrait de la Bible latine. Ms. du neuvième siècle, écrit en lettres d’or sur vélin pourpre.
(Bibl. Nat. de Paris. – Suppl. lat 687.)



Dès cette époque, la riche matière employée pour les lettres, le choix des parchemins, l’éclatante teinture dont on les recouvre, ne sont pas le seul faste des livres ; pour rehausser encore le splendide aspect de leurs pages, on recourt à l’art d’enluminer et d’historier les initiales. Jusqu’alors, dans chaque scriptorium monastique, dans celui de Césaire à Arles, de Cassiodore à Viviers, dans ceux de saint Vincent à Lerins, on avait simplement tracé l’initiale au niveau des autres lettres, et sans plus d’ornements ; de telle sorte que, comme le texte était d’ordinaire écrit en capitales, cette première lettre ne ressortait en aucune façon. Pour la distinguer, on la coloria d’abord, mais simplement de cinabre, platement et sans aucun éclat. Au sixième siècle, on fit plus : l’initiale s’agrandit, s’enjoliva ; au septième, elle faisait déjà déborder ses ornements jusque sur les marges. En ceci, comme en tout ce qui touche à l’art du copiste, l’art byzantin donna l’exemple et produisit des modèles souvent étranges, toujours brillants que les enlumineurs occidentaux se contentèrent longtemps de copier. Le patronage de Charlemagne et de Charles-le-Chauve fut aussi d’une puissante action dans les progrès de l’enluminure et dans cette richesse des initiales. C’est à eux qu’on doit la supériorité de ces sortes de détails dans les manuscrits de leur temps. On pense qu’ils y employaient, de préférence, des artistes italiens et allemands qui suivaient l’école grecque, et dont le chef-d’œuvre, tout rayonnant de je ne sais quel reflet des peintures byzantines, est sans contredit la Bible de Charlemagne, conservée à Saint-Paul de Rome.
Il serait curieux de suivre cette enluminure des lettres dans ses brillants détails et dans ses bizarreries, enfin dans toutes les splendeurs et tous les excès de son ornementation. Au sixième siècle, comme nous l’avons dit, quand l’art commence, les lettres sont parées de simples broderies coloriées. Cent ans après, la main du copiste-enlumineur s’émancipe, les rend plus fréquentes et leur donne de telles proportions, qu’une seule lettre tient toute une page. Elles sont découpées en treillis, faites de mailles entrelacées, de chaînettes tressées ; puis, quand vient le neuvième siècle, d’arabesques historiées déroulant leurs gracieuses volutes de la base au faîte de la lettre. Ensuite viennent ces lettres en marqueterie, comme les appellent les Bénédictins, où les couleurs se contrastent et sont disposées par carreaux, et qu’on trouve surtout en Italie sur les manuscrits de l’école lombardique. Souvent de longues figures d’animaux, dressées sur leurs pattes, servent de jambages ; car, en ce temps, comme le remarquent encore les savants moines : « Il n’est rien dans la nature dont les lettres n’aient emprunté la forme. » Montfaucon a donné tout un alphabet fantastique extrait des manuscrits du neuvième siècle, dont les lettres ne sont ainsi formées que de figures d’hommes, d’oiseaux, de serpents, de poissons, de fleurs. Le H est fait de deux hommes ayant chacun un pied sur un autel enflammé. Le T est représenté par un renard de bout sur ses pattes de derrière et tenant horizontalement dans sa gueule un bâton à chaque bout duquel pend un coq. Souvent la lettre est la vignette raisonnée, l’illustration intelligente du texte. Ainsi, le manuscrit de la trente-quatrième Homélie de saint Chrysostome, dont les premiers mots signifient « hier nous revînmes du combat, » a pour initiale un E formé d’un homme armé de sa lance. De même pour le Traité sur les peines de l’enfer, l’initiale K représente un énorme dragon dévorant un homme. Vous voyez que, pour ces sortes de lettres, l’enlumineur avait à mettre en œuvre tout ensemble son pinceau et son imaginative. Plus tard, du treizième au quatorzième siècle, les formes ne sont plus ingénieuses, mais extravagantes : ce ne sont que lettres grises avec nez monstrueux, barbes, gerbes, cheveux bouclés, « extensions postiches, » comme disent les Bénédictins ; échappements de lettres en interminables volutes et en longues antennes. À la fin du quatorzième siècle, cette exubérance de détails se tempère ; ces filigranes luxuriantes ramenées sur elles-mêmes ne servent plus qu’à encadrer des vignettes, des rinceaux d’où jaillissent fruits et fleurs ; des fraises surtout, le fruit dont les fraîches couleurs éclosent le mieux sous la main des enlumineurs ; puis, les vignettes et les peintures se détachent tout à fait des lettres, et forment des ornements isolés. Les figures s’animent et prennent de la réalité ; leurs groupes se dramatisent, grandissent jusqu’aux proportions d’un vrai tableau autour duquel la vignette serpente en légère bordure. Alors la grande enluminure naît réellement et devient l’une des branches les plus brillantes de l’art du peintre.
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Ce qui l’avait tenue stationnaire, c’est que trop longtemps elle n’avait été qu’une sorte de corollaire et de complément du métier de copiste, elle n’avait pas eu ses artistes spéciaux. D’où nous vinrent, en effet, pendant plusieurs siècles, les manuscrits historiés ? Seulement des monastères, où le même religieux était tout ensemble copiste et peintre de lettres. Que sont tous les enlumineurs cités jusqu’au douzième siècle : Eribert de Vérone, saint Dunstan, qui reporta en Angleterre l’art dont les moines de Fleury-sur-Loire lui avaient appris le secret ; le Saxon Endfrith ; l’Ardennais Foulques, que la Chronique de son abbaye nous dit si fameux dans l’art de peindre les initiales « in illuminationibus capitalium litterarum ; » et Helfwulf qui, en admiration devant les travaux dont il fut un des plus habiles artisans, s’écrie que les plus saintes joies sont pour celui qui peut orner un livre de peintures précieuses et de notes savantes (Comptis qui potuit notis ornare libellos) ? Tous sont des scribes monastiques, à qui le zèle ne manque jamais, mais à qui le talent et le goût font trop souvent défaut. À cette époque de barbarie, les œuvres, même grossières, du pinceau des moines étaient prises pour des merveilles. Quand on voyait ces moines, de la même main qui avait tenu la plume du copiste, armorier si richement les capitales, exécuter en or moulu ces grandes lettres tourneures dont chacune contenait une strophe des Psaumes, comme celles du manuscrit des Chartreux de Grenoble ; ou bien, ce qu’on appelait babuinare dans les cloîtres, tracer ou peindre les monstrueuses figures (baboues) qui s’étalaient sur les marges ; c’était une admiration universelle, et l’on s’écriait partout, selon les auteurs de l’Histoire littéraire : Hodie scriptores non sunt scriptores, sed pictores. Les quatre Évangiles en lettres d’or, qui furent achevés en moins d’une année, de 1212 à 1213, à l’abbaye de Hautvilliers, par les soins de l’abbé Pierre Guy ; la Bible exécutée vers 1239 à l’abbaye du Parc, et qui servit depuis aux Pères du concile de Trente ; enfin, le magnifique Passionnaire, ou recueil de cent trente Vies de Saints, qui fut écrit à Hautvilliers en 1282 sous l’abbé Thomas de Moremont, excitèrent surtout cette admiration enthousiaste. Les religieux Mendiants, ces Cyniques de la vie monacale, s’émurent de ces magnificences tant admirées, et les blâmèrent. Les Dominicains firent de même : « ils défendirent, disent les Bénédictins de l’Histoire littéraire, aux copistes de leur ordre de faire des livres dorés, et leur ordonnèrent de s’appliquer plutôt à former des caractères plus lisibles. » L’art du simple scribe n’encourut jamais de tels blâmes, de telles lois somptuaires ; loin de là, on fit toujours de ses travaux un devoir monastique : plutôt que de les restreindre, à chaque siècle nouveau, on leur imprimait un nouvel élan.
Déjà au quatrième siècle, l’évêque de Nole, saint Paulin, défend à ses moines l’art du peintre, mais leur conseille, au contraire, comme œuvre pieuse celui de l’écrivain.
Exercere artem prohibet, conceditur unum
Scribendi studium, quod mentem, oculosque manusque
Occupet atque uno teneat simul omnia puncto :
Aspectu visum, cor sensibus, ordine dextram.


Guignes, cinquième prieur de la grande Chartreuse, place au premier rang des devoirs monastiques « la copie des bons livres, » art qu’il exalte à chaque phrase de ses Statuts, et dans lequel il excellait lui-même. « Nous apprenons à lire, dit-il, à tous ceux que nous recevons parmi nous. Nous voulons conserver les livres comme étant l’éternelle nourriture de nos âmes. » Osberne, abbé de Saint-Evroul, pousse l’humilité et le zèle jusqu’à fabriquer lui-même des écritoires pour les jeunes copistes ; Arnaud, abbé de Sainte-Colombe de Sens, passe sa vie à faire transcrire des ouvrages historiques ; et Robert, abbé du Mont-Saint-Michel, ne fait pas copier moins de cent quarante volumes. Théodoric, abbé d’Ouche, le même dont Orderic Vital raconte la vie, exalte les saints travaux, écrivait lui-même le livre des Collectes, le Graduel et l’Antiphonaire, et, donnant ainsi l’exemple, faisait transcrire l’Eptateuque et le Missel par son neveu Radulphe ; par Hugues, son compagnon, l’Exposition sur Ezéchiel, le Décalogue et la première partie des Livres moraux ; par le prêtre Roger, les Paralipomènes et les Livres de Salomon. Orderic Vital nomme les principaux scribes qui sont sortis de cette laborieuse école. « Ce sont Bérenger, qui depuis devint archevêque de Venosa, Goscelin et Radulphe, Bernard, Turquetit, Richard et plusieurs autres qui remplirent la bibliothèque de Saint-Evroul des traités de Jérôme et d’Augustin, d’Ambroise et d’Isidore, d’Eusèbe et d’Orose, et de divers docteurs ; leurs bons exemples aussi encouragèrent les jeunes gens à les imiter dans un pareil travail. » L’homme de Dieu, comme Vital appelle Théodoric, répétait sans relâche à ses moines : « Écrivez ! une lettre tracée dans ce monde vous sauve un péché dans le ciel. » et à l’appui de ces consolantes paroles, il leur racontait celle ingénieuse légende que nous reproduisons d’après le même historien : « Un certain frère demeurait dans un monastère ; il était coupable de nombreuses infractions aux règles monastiques ; mais il était écrivain : il s’appliqua à l’écriture, et il copia volontairement un volume considérable de la divine loi. Après sa mort, son âme fut conduite pour être examinée devant le tribunal du juge équitable. Comme les mauvais esprits portaient contre elle de vives accusations et faisaient l’exposé de ses péchés innombrables, de saints anges, de leur côté, présentaient le livre que le frère avait copié dans la maison de Dieu, et comptaient, lettre par lettre, l’énorme volume, pour les compenser par autant de péchés. Enfin, une seule lettre en dépassa le nombre, et tous les efforts des démons ne purent lui opposer aucun péché. C’est pourquoi la clémence du Juge suprême pardonna au frère, ordonna à son âme de retourner à son corps, et lui accorda avec bonté le temps de corriger sa vie. »
En d’autres abbayes, on avait fait une prière pour glorifier et sanctifier le travail des copistes ; on la disait, avant de se mettre à l’œuvre, comme le bénédicité avant de commencer le repas :
Benedicere, digneris, Dominc, hoc scriptorium famulorum tuorum et omnes habitantes in co, ut quidquid divinarum Scripturarum ab cis lectum vel scriptum fuerit sensu capiant, opere perficiunt, per Dominum, etc.

Sous cette ardeur de la foi qui réchauffait celle de la science, que de beaux manuscrits devaient éclore ! Et dans tous ces cloîtres, que d’existences laborieusement passées, n’ayant pour horizon quotidien qu’une page de blanc parchemin à remplir ; pour avenir pendant plusieurs années, qu’un in-folio à achever ! Et ces moines patients dont la main éternisait les chefs-d’œuvre, par qui tant d’admirables ouvrages ont recommencé une immortalité éteinte à jamais sans ce réveil ; quel souvenir ont-ils laissé pourtant ? Aucun, pas même leur nom pour la plupart. Ce nom, d’ailleurs, quand il est écrit, ne dit, ne rappelle rien. C’est la seule lettre morte du manuscrit dont il est la signature. Qui s’enquerra jamais avec intérêt, par exemple, de ces religieux modestes dont les noms se retrouvent au bas de quelques manuscrits grecs de la Bibliothèque Nationale : Hélias, presbyter et monachus ; Abraham, monachus, au dixième siècle ; Arsenius, monachus, etMethodius, presbyter, au douzième ; Basilius, hiera-monachus, au quatorzième ? La vie de ces moines était si recueillie dans cette œuvre du copiste, si pieusement concentrée dans les soins qu’elle réclame, si modestement enchaînée à son labeur manuel, qu’il semble qu’ils ont dû vivre moins en hommes qu’en automates. Chez eux, le travail de la main tuait celui de la pensée.
Par ce que nous avons dit déjà, on a pu juger de la sévère régularité du travail dans chaque scriptorium monastique ; ce que nous allons ajouter, d’après un cénobite de l’abbaye de Saint-Victor à Paris, en donnera une idée plus complète encore : « Il y a dans notre monastère, écrit-il, des moines à qui l’abbé a confié le soin de transcrire des livres. Le bibliothécaire est chargé de leur donner des ouvrages à copier et de leur fournir tout ce qui est nécessaire. Les copistes ne peuvent rien transcrire sans son consentement… Une salle particulière leur est destinée, afin qu’ils soient plus tranquilles et qu’ils puissent se livrer à leur travail loin du trouble et du bruit. Là, les copistes sont assis et doivent garder le plus grand silence. Il leur est défendu de quitter leur place pour se promener dans la chambre. Personne ne peut aller les visiter, excepté l’abbé, le bibliothécaire et le sous-prieur. » Il est vrai que dans aucune ville on ne savait mieux qu’à Paris observer et mettre à profit, pour d’admirables travaux, cette austère discipline imposée aux copistes des cloîtres. Les livres qui en sortaient faisaient l’étonnement des étrangers par l’art soigneux qui avait présidé à leur confection, par leur richesse et même par leur dimension parfois exagérée. Un voyageur anglais, qui vint à Paris alors, s’extasie des livres énormes qu’on lui fit voir, et qui, en dépit de leur taille gigantesque, n’en étaient pas moins tout entiers écrits en lettres d’or, de la première à la dernière page : Descriptos codices importabiles aureis litteris. Un autre voyageur, l’illustre Richard de Bury, évêque de Durham et chancelier d’Angleterre, qui vint à Paris au quatorzième siècle, moins en ambassadeur qu’en bibliophile, éprouva, à la vue des travaux de nos copistes et des bibliothèques qu’ils avaient enrichies déjà, un étonnement non moins vif, mais plus intelligent : « Oh ! s’écrie-t-il dans son latin scolastique qu’échauffe et relève l’enthousiasme le mieux senti, ô Dieu des dieux de Sion, quel torrent de plaisirs a réjoui notre cœur toutes les fois que nous avons visité Paris, le paradis du monde ! C’est là que nous aurions désiré demeurer toujours, à cause de la grandeur de notre amour pour cette belle ville, où il nous semblait que les journées fussent trop courtes ou trop peu nombreuses. Dans celle cité est la serre chaude de l’esprit ; là sont des bibliothèques dans des cellules embaumées d’aromates intellectuels ; là fleurissent toutes sortes de volumes ; là de beaux gazons académiques invitent les péripatéticiens à les fouler aux pieds ; là sont les promontoires du Parnasse et les portiques du stoïcisme. C’est là qu’en vérité, ouvrant notre trésor et déliant les cordons de notre bourse, nous avons répandu l’argent d’un cœur joyeux, pour racheter et arracher à la poussière et à la fange des livres inestimables. » Les Anglais, qui avaient d’abord eu d’excellents copistes, en étaient réduits alors, quand ils avaient le goût des livres, à venir les acheter en France, comme le fait ici Richard de Bury. Le temps était passé pour eux de cette belle école irlandaise ou hiberno-saxonne, de laquelle Alcuin était sorti, et dont les chefs-d’œuvre, marqués à l’empreinte de ce style sévère et primitif, emprunté sans doute aux Romains, sont : le célèbre livre de Durham, daté du huitième siècle, et les Évangiles, que Giraldus Cambrensis admira à Kildare. Ce manuscrit resplendissait d’ornements si délicats et si brillants ; ses majuscules, entourées d’une auréole de lignes rouges, fines et pointillées, étaient si Sveltes et si gracieuses, que, suivant une légende, l’enlumineur avait exécuté ce bel ouvrage sur les modèles dessinés et fournis par un ange, à l’intercession de sainte Brigitte. Mais, nous le répétons, cet âge d’or de l’enluminure en Angleterre était passé depuis longtemps. Déjà, à la fin du treizième siècle, l’indifférence pour les livres était si grande dans ce pays, qu’un de ses plus riches couvents, l’abbaye de Bolton, n’acheta que trois volumes en quarante ans. Encore le meilleur des trois, le Liber sententiarum, de P. Lombard, n’avait-il pas été fourni par l’Angleterre : c’est en France qu’on était venu l’acheter moyennant une somme de 960 livres. Nous ne connaissons, à cette époque, qu’un enlumineur anglais digne de quelque estime, c’est Lydgate, à qui l’on doit les vignettes du livre de saint Edmond, peintes sur fond couleur d’or, avec la plus correcte délicatesse et une remarquable puissance de tons. Les ouvrages des autres copistes et enlumineurs d’Angleterre ne sont que des imitations serviles des manuscrits français et italiens. M. Paulin Paris le dit positivement à propos de la Bible historiale traduite par Guyart Des Moulins, qu’il croit être l’ouvrage de deux scribes normands et d’un imagier breton ou anglais. « Ces derniers, écrit-il, qui n’ont jamais eu de style particulier dans les arts, se modelaient, au quatorzième siècle surtout, sur les enlumineurs italiens, et nous en trouvons d’autres exemples. » Cela est si vrai que lorsqu’il s’agissait d’un livre de haut prix, d’un manuscrit de luxe, pour lequel n’aurait pu suffire le maigre talent de ces imagiers imitateurs, on recourait à la touche brillante des enlumineurs français. L’auteur anglais d’une curieuse notice sur l’enlumineur des manuscrits, publiée par l’Antiquarian Researches, fait lui-même l’aveu de cette infériorité de l’art britannique et de ses emprunts à la France. Après avoir parlé de la collection des poèmes de Christine Pisan, qui se trouve à la Bibliothèque Harleienne, du célèbre Missel de Bedford, aujourd’hui eu la possession de sir John Tobin ; du précieux recueil de Romans, présenté par le comte de Shrewsbury à Marguerite d’Anjou, et qui fait partie des manuscrits royaux, il ajoute : « Tous ces ouvrages ont été exécutés par des artistes français dont l’habileté était alors généralement reconnue, et la décadence de l’art en Angleterre date même du règne de Henri , époque où les rapports divers établis entre la France et les Pays-Bas firent donner la préférence aux artistes étrangers. » Dans les Pays-Bas, comme il est dit ici, en Allemagne et surtout dans les cloîtres des rives du Rhin, l’art du copiste et de l’enlumineur avait aussi marché. Nous trouvons même dans quelques monastères de ces contrées, dans celui de Spanhein, par exemple, les travaux relatifs à l’art des manuscrits organisés dans leurs moindres détails avec une régularité et une sorte de discipline plus stricte encore et plus intelligente que celles qui les dirigeaient en France. Là, point de moines cumulant deux tâches, celle, par exemple, du copiste et celle du relieur ; chacun a la sienne et doit s’y tenir sans empiéter sur le travail de son voisin : « Que l’un, dit Thritème, abbé de ce monastère au quinzième siècle, que l’un corrige le livre que l’autre a écrit ; qu’un troisième fasse les ornements à l’encre rouge ; que celui-ci se charge de la ponctuation, un autre des peintures ; que celui-là colle les feuilles et relie les livres avec des tablettes de bois. Vous, préparez ces tablettes ; vous, apprêtez le cuir ; vous, les lames de métal qui doivent orner la reliure. Que l’un de vous taille les feuilles de parchemin ; qu’un autre les polisse, qu’un troisième y trace au crayon les lignes qui doivent guider l’écrivain ; enfin, qu’un autre prépare l’encre, et un autre les plumes. » Voilà dans un seul monastère toute une corporation, n’ayant qu’une chose pour but de ses travaux : le livre ; une corporation complète comme celle que nous allons voir tout à l’heure s’organiser à Paris sous les auspices de l’Université, et qui même se partage en éléments plus multiples, en spécialités plus minutieuses que celles des corporations ordinaires.
[image: ]Écriture italienne (XIIIe siècle). Fragment d’une pièce de vers du Dante
(Bibl. Nat. de Paris).



En Italie c’est, comme en Angleterre, l’imitation française qui l’emporte chez les copistes et chez les enlumineurs. Les copistes nous empruntent nos lettres de forme, que nous avions nous-mêmes imitées et perfectionnées de l’écriture gothique ; et ils les appellent lettres à la française (lettere francese). Les manuscrits les mieux calligraphiés des bibliothèques de l
[image: ]Écriture italienne (XIVe siècle). Fragment de la Divine Comédie du Dante



… Di quell’arte
Che alluminare e chiamata in Parisi.


[image: ]Calligraphie (XVe siècle). Fac-simile d’une miniature du ms. d’Othea




[image: ]Sceau de l’Université de Paris (XIVe siècle),





[image: ]Recteur et Docteur de l’Université de Paris. Fac-simile d’une miniature de la Cité de Dieu, ms. de la Bibl. Nat. de Paris.



[image: ]Écriture française (XIVe siècle), fragment d’une traduction de l’Histoire roumaine de Valère Maxime



[image: ]1. La Communauté des Maîtres Écrivains d’Autun, réunie à celle des Maîtres d’École de la même ville.



[image: ]2. La Communauté des Écrivains de Bordeaux.



[image: ]3. La Communauté des Écrivains de Chalons, réunie à celle des Maîtres d’École de la même ville.



[image: ]4. La Communauté des Écrivains de Chartres, réunie à celle des Libraires de la même ville.



[image: ]5. La Communauté des Écrivains de Dijon, réunie à celle des Maîtres d’École de la même ville.



[image: ]6. La Communauté des Écrivains de Soissons, réunie à celle des Libraires de la même ville.



[image: ]7. La Communauté des Écrivains de Pont-Audemer.



[image: ]8. La Communauté des Écrivains de Rouen.



[image: ]9. La Communauté des Parcheminier d’Alençon, réunie à celles des Mégissiers, des Tanneurs et des Corroyeurs de la même ville.



[image: ]10. La Communauté des Parcheminiers d’Argentan, réunie à celles des Corroyeurs et des Pelletiers de la même ville.



[image: ]11. La Communauté des Parcheminiers de Bordeaux, réunie à celle des Tanneurs de la même ville.



[image: ]12. La Communauté des Parcheminiers de Bourges, réunie à celles des Corroyeurs, des Pelletiers et des Tanneurs de la même ville.



[image: ]13. La Communauté des Parcheminiers de Chartres, réunie à celles des Mégissiers, des Peigneurs et des Cardeurs de la même ville.



[image: ]14. La Communauté des Parcheminiers de Coutances, réunie à celle des Cordiers de la même ville.



[image: ]15. La Communauté des Parcheminiers de Crépy, réunie à celle des Mégissiers de la même ville.



[image: ]16. La Communauté des Parcheminiers de Dijon, réunie à celle des Mégissiers de la même ville.



[image: ]17. La Communauté des Parcheminiers d’Issoudun, réunie à celles des Mégissiers et des Gantiers de la même ville.



[image: ]18. La Communauté des Parcheminiers de Josselin, réunie à celle des Blanconniers de la même ville.



[image: ]19. La Communauté des Parcheminiers de Poitiers, réunie à celles des Fourbisseurs et des Peigneurs de la même ville.



[image: ]20. La Communauté des parcheminiers de Vierzon, réunie à celles des Chapeliers, des Guêtriers et des Tailleurs de la même ville.




[image: ]Scribe ou copiste, miniature extraite des Chroniques du Hainaut, ms. du XVe siècle



Detur pro pena pos, hanaps, vignea vina.


Explicit expliceat, bibere scriptor eat.


Detur pro pena scriptori pulcra puella.


Ci finent les trois décades
De Titus qui sont moult sades,
Escriptes par Raoult Taingui
Qui n’est pas forment amaigri,
À Champlot où il a esté,
Et à Paris tout cest esté
Aux despens de Monseigneur ;
Tandis riant du meilleur,
Sans faire noise ne riot,
Dont me rapport à Petiot,
Fort aux pians et aux crupaux
Comme frères et catervaux.
Si prie Dieu, le roy Jhesus
Qui a fait Thetis et Bacchus
Et qui est creator omnium rerum
Qu’il doint a Monseigneur regnum cœlorum,
Amen.
Catervaument
Non Tuffaument.




[image: ]Ex libris de Jehan Flamel (XVe siècle), ms. n° 081. S.I.



[image: ]EXTRAIT DES POÉSIES ESPAGNOLES DE JUAX ALPHONSO DE BAENA



[image: ]FRAGMENT DE LA GÉNÉALOGIE DES ROIS DE FRANCE ET D’ANGLETERRE



[image: ]EXTRAIT D’UN LIVRE D’HOMÉLIES IRLANDAISES



[image: ]Calligraphe (XVe siècle). Fac-similé d’une miniature du tome III (fol. I) des Chroniques de Hainaut, ms. de la Bibl. des ducs de Bourgogne, à Bruxelles.



[image: ]FEMME AUTEUR (XVe siècle). Fac-similé d’une miniature du ms. d’Othea (fol. 30).



[image: ]Fragment fac-similé de la 28e page de la Bible des Pauvres.



[image: ]Fac-similé d’une planche tirée d’un Livre d’office à l’usage du peuple, imprimé avec des planches gravées en bois, dans les Pays-Bas, vers 1440.



[image: ]Fac-similé d’une planche tirée d’un autre Livre d’office à l’usage du peuple, imprimé avec des planches gravées en bois, dans les Pays-Bas, vers 1440).



[image: ]GRAMMAIRE LATINE DE DONAT,



[image: ]GRAMMAIRE LATINE DE DONAT,



[image: ]Fac-similé de la cinquième image de la première édition du livre, gravé en tables de bois, et intitulé : ARS MORIENDI, ou DE TENTATONIDES MORIENTIUM : l’Art de bien mourir, ou les Tentations des moribonds (grandeurs de l’original) Bibl. roy. de Dresdo.



[image: ]JEAN GUTENBERG, par Julius, en 1608.



[image: ]Fac-similé de la Bible sans date, imprimée à Mayence, vers 1450, par Gutenberg.



[image: ]Fac-similé de la 98e page du Psautier imprimé en caractères mobiles, à Mayence, en 1457, par Faust et Schœffer.



[image: ]Fac-similé de la seconde édition du Psautier imprimé en caractères mobiles, à Mayence, en 1459, par Faust et Schaeffer.



Ut sol lumen, sic doctrinam fundis in orbem,
Musarum nutrix, regia Parisius,
Hinc prope divinam, tu, quam Germania novit,
Artem scribendi, suscipe promerita ;
Primos ecce libros quos hæc industria finxit
Francorum in terris, ædibus atque tuis.
Michaël, Udalricus, Martinusque magistri
Hoc impresserunt ac facient alios.


Jam tribus undecimus lustris Francos Lodoicus
Rexerat, Ulricus, Martinus, itemque Michaël,
Orti Teutoniâ, hanc mihi composuere figuram ;
Parisii arte suâ, me correctam vigilanter,
Venalem in vico Jacobi Sol Aureus offert.


[image: ]Bertholde Rembold, imprimeur-libraire à Paris, 1489.
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